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LE FRANÇAIS ET L'ANGLAIS

Ce qui suit n'est qu'un fragment d'un long travail (encore à pa-
raître) sur les différences qui existent, comme génie, entre la langue
française et la langue anglaise, particulièrement en poésie.

UN EXEMPLE FRAPPANT

Voici un sonnet de A. C. Swinburne, écrivain accepté comme un des
premiers poètes anglais contemporains. Ce sonnet a été écrit en fran.
çais, et l'on ne peut que féliciter l'auteur de manier aussi facilement
une langue qui n'est pas la sienne. Mais voyez toutes les critiques
que l'on peut faire, tant au point de vue de la linguistique qu'à celui
de la versification.

SONNET

THÉIODoRE DE BANVILLE

La plus douce des voix qui vibraient sous le ciel
Se tait; les rossignols ailés pleurent le frère
Qui s'envole au-dessus de l'âpre et sombre terre,
Ne lui laissant plus voir que l'être essentiel.

Esprit qui chante et rit, fieur d'une âme sans fel,
L'ombre élyséenne, où la nuit n'est qu'une lumière,
Revoit, tout revêtu de splendeur douce et tière,
Mélicerte, poète à la bouche de miel.

Dieux exilés, passant célestes de ce monde,
Dont on entend parfois dans notre nuit profonde
Vibrer la voix, frémir les ailes, vous savez

S'il vous aima, s'il vous pleura, lui dont la vie
Et le chant rappelaient les vôtres. Recevez
L'âme de Mèlicerte affranchie et ravie.

A. C. SWINBURNE.

(in " The Athenæum," 1891.)

lo.-Au point de vue de la rime (si relâchée en anglais), "frère "
et "terre," qui ne riment déjà pas bien, puisque la consonne d'appui,
presque exigée aujourd'hui, n'est pas la même, ne riment pas du tout
avec "lumière " et " frère ", où d'ailleurs la règle de la consonne d'ap-
pui n'est pas observée davantage.

2o.-Il y a enjambement du premier au deuxième quatrain, comme



du premier au deuxième tercet, ce qui, sans être absolument défendu,
est très mauvais: surtout si l'on considère (lue ces deux imperfections
regrettables sont acceituées par deux autres faiblesses du même
genre: le enjambements du onzième au douzième vers et du treiziè-
me au quatorzième.

4o.-('ommle euphonie, ............ "de l'âpre et sombre terre"
n'est pas un hémistiche heureux. Répétez seulement einq ou six fois!

4o.--" Mélicerte ". Que vient fire là ce demi-dieu marin, avec le-
quel de Banville n'avait de commun <lue sa demi-divinité de poète ?
L'écho répond: " Mon Dieu. .. cela ' fait bien '." Savoir. Il est vrai
que le père de Swinburne était amiral ; mais la raison paraît faible à
qui réfléchit ou sait un peu.

bo.-Procédons maintenant vers par vers, ou à p eu près.
-" La plus douce des voix qui vibraient sous le ciel ".

Mais c'est de l'anglais cela !
" The sweetest voice that heaven ever heard," ou quelque chose

d'approchant. Jamais un Français n'emploierait cette tournure de
phrase.

--"Les rossignols 'ailés' ". Il y a donc des rossignols sans ailes ?
Epithète plus que faible. Mais cela " fait bien

-"Ne laissant plus voir que l'être essentiel".
Pardon ! Qui, à qui ? Sont-ce les rossignols qui ne laissent plus voir

a terre ? Ou le frère qui ne laisse plus voir à la terre ? Ou la terre qui
ne laisse plus voir au frère? Mystère grammatical ! Et puis, " voir"
un être essentiel, un esprit, la fleur d'une âme !...

-.. ... ou la "nuit " n'est que "lumière."

Image peut-être un peu hyperbolique. Et puis une "ombre" qui
"revoit "....

. .......... " passants célestes de ce monde,
"Dont on entend vibrer la voix, frémir les ailes "...

-" Revoit tout revêtu " Si la consonance est voulue, elle n'est guère
heureuse.

La voix, les ailes de qui ? Des "passants," ou du " monde"? Appa-
remment, du "monde"; cependant, ce serait plutôt des "passants.'
Grammaire nébuleuse.

-.................. "Recevez
"L'ûme de Mélicerte "...
(Encore la marine!) Faible comme conclusion d'un sonnet, la forme

des formes!
Eh ! bien, remarquez que toutes ces incorrections et ipIerfections

auraient, en anglais, passé inaperçues. Nous devons même remercier



Swinburne d'avoir, A l'encontre de ce qui se fiit en anglais, où le
sonnet n'est généralement qu'une simple suite de quatorze prétendus
vers, d'avoir, disons-nous, conservé au moins la forme du sonnet
"régulier " français.

Et pourtant il y a dans ce sonnet de Swinburne un certain souffle.
Aussi a t-en tenté de corriger quelques-unes des imperfections signa-
lées plus haut, en s'écartant de l'original, ford et forme, aussi peu que
possible. Avec quel succès ? C'est aux lecteurs d'en juger. Voici:

SONNET.
THE<ORE DE HANVILLE.

La voix qui nous charmait comme un écho du ciel
Se tait. Le rossignol, tout épris de mystère,
S'envole et plane, enfin libéré de la terre,
Dans le sublime essor de l'être essentiel.

L'esprit dont les accents naissent d'un cœeur sans fiel,
Au séjour lumineux qu'aucun voile n'altère
Maintenant voit la source où l'on se désaltère,
Et, près des lauriers saints, goûte au céleste miel.

Dieux exilés, passants mystérieux de l'ombre,
Vous dont l'aile nous frôle et, dans notre nuit sombre,
Parfois semble un éclair, ouvrez-lui votre azur!

Il aima comme vous et pleura.-Que tout rie
A ses yeux désormais, tout soit frais, doux et pur:
Le poète a trouvé sa divine patrie!

CHARLEs RENAULD.

New-York, 10 mai 1893.

CGCOURS, cOLWPOSITIOnS ET TRADUGTIGDS.
Plusieurs journaux de Paris ont en l'idée, pour encourager l'étude et

le goût de la littérature, d'organiser des concours littéraires, et de pu-
blier les meilleurs morceaux qui y sont envoyés.

Dans le même but, quoique dans une sphère plus modeste et bien
différente, nous avons résolu de suivre l'exemple de nos grands con-
frères parisiens. Nos concours ne peuvent que stimuler l'émulation
des personnes qui étudient ic français, et montrer avec quelle facilité



relative certaines d'entre elles écrivent notre langue. Telle est leur
utilité incontestable.

Indépendamment de ces concours, nous réservons quelques pages à
la publication de compositions originales et de traductions en français,
faites et envoyées par toute personne dont la langue maternelle n'est
pas le français. On comprendra fheilemnent la nécessité de cette con-
dition, car ces compositions ne peuvent être publiées pour leur mérite
intrinsèque, mais uniquement pour leur valeur relative. Nous leur
donnerons pour titre : " Composition originales et Traductions." Au-
tant que possible, nous demandons qu'elles aient un intérêt général
pour le lecteur.

COMPOSITIONS ORIGINALES ET. TRADUCTIONS

LE SIEGE DE BERLIN

[Traduit les Eercises ba.eed on " Le Siège de Berlin " (A. Daudet) by C. H.
Grandgent, Director of Modern Language Instruction in the Boston Public
Schools, forinely Titor in Modern Languages in Harvard University.]

J'étais arrivé à Paris, j'avais vu les Clamps-Elysées et j'avais re-
monté l'avenue jusqu'au rond-point de 1'Etoile, oit je m'étais arrêté.
Je regardais les grandes maisons du coin qui sont groupées si pom-
peusement autour de l'Arc de Triomphe, quand je vis le docteur qui
remontait l'avenue.

"l Où sont les murs troués d'obus et les trottoirs défoncés? " lui de-
mandai-je. " Arrêtez! je vous demande l'histoire de Paris assiégé.
Regardez autour de vous! Remontez une de ces avenues avec moi, et
avant de vous arrêter, montrez-moi les murs de Paris."

Dans les 'premiers jours d'août j'allai voir le Colonel Jouve, qui
m'avait appelé ponr un cas d'apoplexie. C'était le premier jour du
mois, ce jour terrible, si plein d'orages et de désastres. Avez-vous
jamais vu le colonel'? C'est un vieux cuirassier, entêté de gloire et de
patriotisme. Dès le début de la guerre, il avait dit qu'il viendrait se
loger là-haut, dans cet appartement-là. Voyez-vous ce balcon et ces
quatre fenêtres ? Qua-id j'allai chez lui, le colonel me montra cette
fenêtre qui donne sur le balcon, la première-elle est fermée à présent
-et il me dit (lue de là il avait vue sur l'Arc de Triomphe et le rona-
point de l'Etoile. 1l voyait les cuirassiers qui remontaient l'avenue
et venaient s'arrêter autour de sa maison ; et il les appelait et leur
demandait l'histoire du siége.

L'ex-colonel devait être très âgé. Tous les jours, debout sur le bal-



con, il regardait les croupes qui remontaient l'avenue. En épiant, un
jour, le retour de ses vieux cuirassiers, il trouva le bulletin et lut au
bas de la page la nouvele de notre défaite. Il tomba, la face sanglan-
te comme s'il avait reçu un coup le auissue sur la tête. En sortant de
table nous le trouvâmes couché sur le tapis. Etendu de tout son long
au milieu de la chambre, il semblait très grand. Debout, il devait
être immense. Pauvre vieux! En lisant la nouvelle qui lui était ar-
rivée, nous devinâmes pourquoi il était tombé. Il était venu se loger
dans cet appaftement pour assister -à la rentrée triomphale de nos
troupes. Il ne la ve! ra jamais

UNE AMÉIIAINE.

La langue française

On lit dans le Neiw York Sun

" La connaissance de la langue française est particulièrement utile,
-en ce moment, à ceux des New-Yorkais qui ont le désir de prendre
langue avec les officiers des navires de guerre étrangers actuellement à
New-York. A part les officiers anglais, c'est à peine si quelques-uns
d'entre eux comprennent un mot de notre langue, niais, en revanche,
presque tous parlent le français, On parle le français à bord des navires
russes et allemands, italiens et brésiliens, hollandais, espagnols, à bord
des bâtiments de la république Argentine, et, naturellement, à bord
des vaisseaux trançais. On parle encore le français à bord des navires
anglais et américains ; on le parle jusque sur le gaillard d'arrière des
caravelles de Christophe Coleab !

" Les ofliciers russes s'expriment dans cette langue avee autant
d'élégance que s'ils étaient nés en France même ; les officiers alle-
mands, et ce qui est étrange à constater, les officiers hollandais ne
parlent pas mal le français, en vérité ; les officiers brésiliens l'assai-
sonnent comme d'une sorte de piment d'un léger accent portugais
quant aux Espagnols et aux Argentins, ils le parlent ssuréient mieux
que bien des Français en certaines provinces.

" Mais si tous ces officiers donnent, en s'exprimant en français, l'illu-
sion qu'ils parlent leur propre langue, les olliciers anglais, et avée eux
les officiers américains trahissent à chaque mot leur origine anglo-
saxonne. Nous devons cependant faire une exception en faveur du
vice-amiral sir John IIHopkins et du contre-amiral Gherardi. L'un et
l'autre possèdent le pur français des boulevards de Paris, et ils le
parlent dans la perfection.



" On voit par là que le français est bien réellanent la langue vi-
vante la plus utile à connaître lorsqu'il s'agit d'entrer en relation à la
fois avec les ditférentes nations du globe. C'est la langue (lui rendra
le plus (le Services au voyageur en Europe et ailleurs. C'est d'ailleurs
la langue diploiiatique dans le monde entier, et mêime en Ciiie. N'est-
il pas intéressant le constater que parmi les officiers des 11nmbreuses
puissances étrangères représentées à New-York eIl ce momient, à peine
un petit nombre est capable de comaprendre l'anglais, tandis qle la
presque totalité (le ces ollieiers comprend et parle le franeais.

Notre buigue a des ge'alités évidentes : elle est forte, dure, heur-
tée et élergiqufle, liais a près tout, elle n'est pas, à beaucoup près aussi
nécessaire au voyageur que le franais, qui est une langue polie, noéti-
que en même temps que précise et harmonieuse ; une langue qui a été
écrite intar sart. Muutaigne, Condoreet. Le Sage, Balzae, Cuvier,
La Place, Saime-lIuve, Chateaubri:mnd, pour ne citer que ces quelques
nots illustres. Nons accordoilns que toutes les langues ont leurs mérites

propres, mais le franeais, comnie langue universelle ( l'usage des
vyag'eurs, des dipltomates et des marias, nous le répé "Is, est la langue

par excellence. Nous la saluons de tout i.ntre resýpect."

LA REFORME ORTHOGRAPHIQUE
On a entendu parler de la grande réforme ortilographique dont M.

Gréard s'est iait le déflenseur à l'Académie française.
Ainsi se renouvelle la "niéie (les académnistes pour la réiframation

de la langue française attribuée à Saint-Evremond et imprimée
" l'an de la Réllrme," e'est-à-dire en 1650, et ou Molière a vraisem-

blablenent. puisé le. su1jet de la fimieuse querelle entre Vadius et
Trissotin.

M. Gréard entend rattacher sa tentative d'aujourd'hui à des tradi-
tions presque aussi anciennes que l'Académie elle-iême. I)ans la pre-
mière partie de la note qu'il a rédigée au non de la commission,
l'histoire nous est comtée des premiers etforts accompis pour donner à
notre langue un peu de fixité et d'unité. Au xvne siècle, alors que l'or-
thiographe étatit facultative et variait d'une page à l'autre chez les mueil-
leurs écrivains, la réforme devait être vaste, et elle était nécessaire,
mais elle n'intéressait que peu de gens. Pendant qu'on préparait la
première édition du Dictionnaire, Furetière pouvait écrire: " Ils ne se
pressent pas et ils ont raison. Leurs règles intéressent tout au plus.
quelques centaines de personnes : ils ont fait de la langue un tief."



Ce tief, on ne le disputait point, " La langue française, dit M. Gréard
avait à peine droit de cité dans l'enseignement. C'est sur le psautier
latin que les enfant apprenaient l'alphabet -à l'école ; au collége, c'est
en latin qu'on leur parlait et qu'ils devaient parler entre eu. dans les
classes, pendant les récréations, en promenade, partout." L'Oratoire,
puis Port-Royal, essayèrent de substituer le français au latin. Mais le
français succomba avec Port-Rloyal.

Voilà l'autrefois du français. Aujourd'hui est bien diflérent. Notre
langue est enseignée dans le plus hu;nble de nos villages; et, pour
les besoins de notre commerce et de notre expansion coloniale, il faut
que nous en portions la connaissance au loin. Ici, l'argumentation de
M. Gréard se serre et voici comment, du remarquable exposé que
nous venons d'analyser, il croit pouvoir conclure à la nécessité d'une
réforme. Pour aider daxvantage à la diffusion de notre langue, il n'est
qu'un moyen : la simplifier. L'Allemagne est déjà entrée dans cette
voie ; ne nous laissons pas devancer par l'Allemagne. N'ayons pas la
superstition dle l'orthographe ; Bossuet ne l'a jamais eue, et Voltaire
ne s'en est pas soucié.

M. Gréard a mille fois raison; c'est pour cela que l'Académie fran-
çaise, qui avec Lecomte de Lisle en tient pour la forme, se bouche les
oreilles, la cruelle qu'elle est.

Le Dicti(nnaire de l'Académie ne contient guère que 27,000 mots,
celui de Littré en renferme approximativement 66,<00.

Or un vocabulaire <le 500 mots suffit amplement à la conversation
vulgaire, et les gens instruits, pour les nëcessités de la vie privée et
de la vie publique, n'en emloienc pas plus de .,000. Le vocabulaire
des écrivains les plus érudits ne dépasse pas 1,000.

Si on simplifiait notre orthographe, tout cela s'apprendrait aisément
et notre langue se répandrait à travers le monde tandis que la langue
anglaise va constamment de l'avant et deviendra, les statistiques le
prouvent, la langue universelle. Mais ne sommes-nous pas à la tête du
progrès ? Cela nous suffit.

ALFRED BARuoU.

Voyager sur le co'ntinent européen sans pouvoir parler français, c'est
être pendant le voyage une espèce de sourd et muet.

Un jeune homme est beaucoup plus distingué quand il possède la
langue française que quand il ne la sait point.



DU GENRE DESCRIPTIF

Le genre hi.storique et le genre de.criptif s'identifient souvent,
car si l'on veut donner au récit de l'intérêt et de la couleur, il faut dé-
crire les lieux, les personnes, les actes. Les principales sources où puise
l'écrivain, dans le geure descriptif, sont le monde matériel et la so-
ciété.

Le monde matériel fournit à l'imagination des couleurs tour à tour
sombres ou brillantes, de la beauté dans les formes, de il'harmonie
dans les sons, de la variété dans les scènes et dans les mouvements.
C'est en présence de ce modèle qu'ont écrit Bernardin de Saint-Pierre
et Chateaubriand.

La société présente à l'écrivain ce théâtre mobile sur lequel se dé-
ploie l'inatigable activité de l'esprit humain. Li se succèdent inces-
saiinent les effets de la volonté, les résultats des passions, les merveil-
les du génie. Ce drame immense, oomposé de tant d'actes divers, est
une source inépuisable <le descriptions, de tableaux.

Voici un modèle de genre descriptif :

LES NUAGES

Lorsque j'étais en pleine mer, et que je n'avais d'autre spectacle que
le ciel et l'eau, je m'amusais quelquefois à dessiner les beaux nuages
blancs et gris, semlblables à des groupes de montagnes, (lui voguaient
à la suite les uns des autres sur l'azur des cieux. C'était surtout vers la
fin du jour qu'ils développaient toute leur beauté en se réunissant au
couchant, où ils se rev étaient des plus riches couleurs et se combinaient
sous les formes les plus magnifiques.

Un soir, environ une demi-heure avant le coueher du soleil, le vent
alizé lu sud-est se ralentit, comme il arrive d'ordinaire vers ce temps.
Les nuages qu'il voiture dans le ciel à <les distances égales comme son
souille, devinrent plus rares,et ceix de la partie de l'ouest s'arrêtèrent
et se groupèrent entre eux sons les fdrmes d'un paysage. Ils reprisen-
taient une grande terre forimée de<ý hautes montagnes, séparées par des
valléýs proltindes. et surmontées <le roebers pyramidaux. Sur leurs
sommets et leurs lianes apparaissaient <les brouillards détachés, sem-
blables à ceux qui s'élêvent de terres véritables. Un long fleuve sem-
blait circuler dans leurs vallons et tomber eà et là en cataractes ; il
était traversé par un grand pont, appuyé sur des arcades à demi-rui-
nées. Des bosquets de cocotiers, au centre desquels on entrevoyait des
habitations,s'élevaient sur les croupes et les profils de cette île aérienne.



Tous ces objets n'étaient point revêtus de ces riches teintes de pourpre
de jaune doré, de nacarat, d'émeraude, si communes le soir dans les
couchants de ces parages ; ce paysage n'était point un tableau colorié:
c'était une simple estampe, ot se réunissaient tous les accords de la
lumière et des ombres. Il représentait une contrée éclairêe, non en face
des rayons du soleil, mais, par derrière, de leurs simples reflets. En ef-
fet, dès que l'astre du jour se fut eaché derrière lui, quelques-uns de
ces rayons décomposés éclairèrent les arcades dem i-transparentes du
pont d'une couleur ponceau, se reflétèrent dans les vallons et au som-
met des rochers, tandis que des torrents de lumière couvraient ses
contours de l'or le plus pur et divergeaient vers les cieux comme les
rayons d'une Glire ; mais la masse entière resta dans sa demi-teinte
obscure, et l'on voyait autour des nuages qui s'élevaient de ses flancs
les lueurs des tonnerres dont on entendait les roulements lointains. On
aurait juré que e'était une terre véritable, située à une lieue et demie
de nous. Peut-être était-ce une de ces réverbérations célestes de quel-
que île très éloignée, dont les nuages nous répétaient la forme par
leurs échos. Plus d'une fois des marins expérimentés ont été trompés
par de semblables aspects. Quoi qu'il en soit, tout cet appareil fantas-
tique d- magnificence et de terreur, ces montagnes surmontées de
de palmiers, ces orages qui grondaient sur leurs sommets, ce fileuve, ce
pont, tout se fondit et disparut à l'arrivée de la nuit, comme les illu-
sions du monde aux approches de la mort. L'astre des nuits, qui répète
par des harmonies plus douces celles de l'astre du jour,en se levant
sur l'horizon, dissipa l'empire de la lumière, et lit régner celui des om-
bres. Bientôt des étoiles innombrables et. d'un éclat éternel brillèrent
au sein des ténèbres. Oh ! si le jour n'est lui-même qu'une iimage de la
vie, si les heures rapides de l'aube, lu matin et du soir rep'-ésentent
les âges si fugitifi de l'enf(ce, de la jeunesse, de la virilité, de la vieil-
lesse, la mort comme la nuit, doit nous cécouvrir aussi de nouveaux
mondes

BER.\RDN DE SAINT-PIERRE.

Note de la Rlédaction.-On fera bien d'étudier ce morceau, non seu-
lement comme un modèle de littérature, mais aussi comme un bon
exemple de l'emploi de l'imparfait et du passé défini, qui présente aux
Anglais beaucoup de difficultés. Nous nous bornerons à rappeler que
l'imparfait est le temps de la description. et le passé défini celui de la
narration.



UNE BONNE NOTE POUR " THE FRENCH TEACHER."
Mlle. M. F. l'pton, maitresse de français à la " ligh School " de

Bath, (Mainei, nous écrit
".J'ai fhit pratiquer à ies Alèves les exercices de votre méthode,

publiée par le " Maitre dle Français. " Ils y ont pris beaucoup d'inté-
rèt. Vos notes gramnaticales leur ont paru très luciJes dans leur
exposé simple et pratique: " Jamais, m'ont dit plusieurs d'entre eux,
nous n'avions si bien compris certaines dificultés de la langue fran-
çaise, comme, par exemple, l'emploi des monosvllabes y et Ex, tantôt
pronoms, tantôt adverbes, si difielle pour nous."

Nous avons une foule de granunaires. beaucoup de traités de lec-
ture et de conversation. Vîous avez eu l'heureuse idée de combiner
ces deux éléments dans un seul ouvrage, qui, par sa simplicité, sa
clarté, sa progression naturelle et, si je puis m'exprimer ainsi, palr sa
stratégie, sa taique bien combi,ées pour vainere l'ennemi, c'est-à-dire
les dificultés que présente la langue fiançaise aux Anglais, me semble
dev-oir rendre de grands services aux professeurs comme aux élèves."

LA JODE AU JOUR LE JOUR.
Au commienIcemenlt de chaque saison, les coiffeurs " select " se démé-

nent beaucoup pour faire -idopter leurs savants échafhudages. Depuis
quelques années, ils échouent piteusement. Le petit chignon tient bon
et ce n'est pas domage. car il est gracieux au possible. Mais, avec
la mode des petits chapeaux très plats, il faut avoir soin de le fixer
assez haut pour que celui-ci repose en arrière sur lui. De cette façon.
la coiffure est solide et jolie. Dans le cas contraire, elle n'est ni l'une
ni l'autre.

Remarquer aussi que les cheveux de la nuque ne doivent pas être à
ra'ci1es droites, mais qu'ils seront laissés simples et quelque peu retom-
bants. Cela est d'un charmant n'*gligé quand les cheveux sont ondu-
lés. S'ils ne le sont pas, c'est beaucoup moins joli.

Comme garniture de chapeaux, nous gazonnons, nous gazonnons.
Gazon vert, ce (lui est tout indiqué, mais gazon violet, rose, bleu,
rouge, ce qui est étrange et d'un goût douteux. On mélange aussi ces.
gazons, mais, mou Dieu! que c'est donc laid!

Le petit chapeau Polichinelle fait son chemin; mais on le voit guère
(lue sur la tête de nos élégantes, (lui ne redoutent pas un brin d'excen-
tricité. Le "Mercure " -il s'agit du dieu et non du métal - est aussi



très bien porté avec ses petites ailes en avant et en arrière. La gar-
niture en ailes est, du reste, le succès de cette demi-saison. Le marché
ne suflit pas, dit-on, à alimenter les maisons de modes et les modistes
s'écrient de toutes parts, comme le poète: Des ailes! des ailes! des
ailes!

. EANNE D'A.

Lecons par Correspondance.

Dans not:e désir de publier une revue qui non seulement excite l'in-
térêt du e'teur en général, mais soit aussi d'une utilité pratique aux
personnes qui étudient le français, nous avons établi un service spécial
pour corriger tous exercices, traductions, compositions, essais qui nous
sont adressés, accompagnés de 15 " cents " en timbres-poste, pour frais
de correspondance.

Le sujet est laissé au choix des correspondants. Quant aux com-
mençants, ils peuvent toujours trouver des exercices dans " The French
T eacher," que nous publions. Ils ont ainsi l'occasion d'étudier le fran-
çais d'une manière profitable et à bon compte, à leur convenance, sans
dérangement, à l'heure qui leur convient le mieux, suivant le temps
qu'ils peuvent y consacrer et à l'aide d'une méthode nouvelle qui est le
résultat de notre expérience de plusieurs années dans l'enseignement
spécial du français aux Anglais.

Conditions exceptionnelles pour les clubs et les professeurs qui nous
soumettent les exercices de leurs élèves.

6. Frédéri l . oodert
M. Frédéric R. Coudert, un des avocats du gouvernement des Etats-

Unis au tribunal arbitral de Paris auquel a été soumise la question de
la mer de Behring, est fils d'un Français, mais il est né à New-York, où
son père dirigeait une école de garçons, qui jouissait autrefois d'une
grande vogue.

Pendant longtemps, M. Coudert s'est considéré comme français, bien
que par droit de naissance il fût citoyen américain. Il était déjà un des
plus brillants jeunes membres du barreau de New-York, qu'il était encore
président de la société française de bienfaisance de sa ville natale.

Son talent ne tarda pas à le faire remarquer et, aujourd'hui, il a une
des plus riches clientèles des Etats-Unis. Il a deux cabinets, l'un à



Paris et l'autre à New-York. L'esprit tout français qu'il sème dans ses
discours lui a fait acquérir une place distinguée dans le parti démocrate.

A la fin du discours qu'il a prononcé devant la cour rbitrale, le
baron de Courcelles, qui en est le président, l'a complimenté en ces
termes : - Vous avez captivé notre attention par votre talent remar-
quable. Nous vous remercions de la grande habileté, de la vivacité et
de l'esprit avec lesquels vous nous avez fait traverser ce q.i aurait été,
autrement, un champ assez aride de questions de fait. Laissez-moi ajou-
ter que, comme Français, j'ai été heureux (le voir briller dans votre plai-
dloyer qu:1 le-uns des plus beaux traits distin':tifs de la nation
française.'

L'ESCR IME.

Qulques notes >ur un slport éminemment français et qui en France
est le complément de toute bonne éducation, ne seront pas déplacées
dans les colonnes d'un journal (linstrtletion et essentiellement français.

Nous voulons parler d' l'escrime, enseignée dans tous les lycées,
dans toits les établissements d'éducation qui se disputent les plus sa-
vants p

A P harslhez les RR. PP). Jésuites, qui élèvent les fils des plus an-
ciennes et des plus nobles ftiilles, les cours d'escrime sont, rue des
Pstes, rue de Madrid, à Vaugirard, sous la haute direction du Prof.
Vùigeant. l'auteur applaudi ('ouvrages épuisés dans le commerce et
diflicles à se procurer aujourd'hui, même à prix d'or.

Rue, le célèbre gaucher dont. la salle " l'Ecole d'Escrime Française,"
1 l Rue St.-Marc, est assidûment fréquentée par la meilleure société

parisienne et des tireurs amateurs tels quo MM. Legouvé, l'académicien
qui malgré ses 77 printemps vient chaque jour sacrific.r au fleuret,
Edouard Lehey, le président (le l'Etcole Ya'vasseur, le comte de Lyonne,
le marquis de Sassenay, Sohèg'e, Lavallée, etc., etc., dont bien des pro-
fessionnels pourraient envier la science et la, " performance," dirige
les cours (lu Lycée Saint Louis.

Mérignac aîné, au Lycée Louis-le-Grand.
Georges Robert qui porte haut le nom de son père, le Grand Robert,

au Lycée Henry IV., etc., etc.
Le Ministre de l'Instruction Publique sachant reconnaître les services

rendus, et désirant honorer le talent des éminents professeurs, les nom-
me dans l'Ordre National de la Légion d'Honneur.

.Jacob, Vigeant, Mérignac, Berger, Rouleau, Hottelet, portent avec
honneur de ce coup de bouton qu'ils ont reçu en pleie poitrine.



Rue, le plus jeune de la pléiade des grands maîtres, dont la bouton-
nière est aussi vierge que le plastron, devra un des premiers recevoir
ce coup droit, et tout le monde applaudira.

A Joinville-le-Pont, " L'Ecole Normale et Militaire de Gymnastique
et d'Escrime " forme d'excellents maîtres pour l'armée.

Et qu'on le sache bien, dans les régiments, le maître d'armes est
non seulement le professeur, mais le soldat modè!e, l'homme sans tache,
l'arbitre de toutes les questions d'honneur.

Une foule de salles, de cercles d'escrime, (le sociétés concourent à la
propagation, au développement de cet art. "l La Société d'Encourage-
ment à l'Eserime" compte plusieurs milliers de membres - tous tes
clubs athlétiques ont une section ('escrime très suivie.

A Paris et dans toutes les grandes villes, <le fréquentes réunions, de
grands assauts où se rencontrent les plus tforts amateurs, les maîtres les
plus réputés, sont (loinés au profit d'œuvres charitables dans le gran-
des salles de spectacles, toujours trop petites pour recevoir le nombreux
publie (lui vient contribuer à une bonne Suvre et se passionner et ap -
plaudir à ces luttes courtoises.

Les élégantes toilettes dles damies donnent la note gaie au milieu <le
ces habits noirs, toujours noirs, et ce ne sont pas elles (lui se passion-
nient et applaudiss, ut le moins.

En Anérique, pays neuf, ainoureux de ports, l'Escrime n'a cepen-
dant pas parmi ceux-ci la place qu'elle devrait y avoir.

Il faut faire exception pour quelques grandes villes: New-York, où.
des cercles exclusivement d'escrime, entre autres le " Funcers' Club,"
dont le distingué président est M. Charles de Kay, et quelques salles
particulières, conue celle de l'excellent professeur -i. A. Jacol)y,
réunissent les fervents de cet art ; Boston et, au Canada, Ottawa,
Toronto, Montréal, etc.

Mais partout, je le répète, l'Escrime est reléguée au dernier plan et
pratiquée par ses adeptes presque comme un sport clandestin, si j'ose
me servir de cette expression, lorsqu'elle devrait être le plus en lhon.
neur.

Cela tient A différentes causes : ce sport, tout à la fois art et science,
exige un travail long, difficile et soutenu, une étude sérieuse dont les
débuts toujours pénibles, toujours fatigants, découragent souvent, lors-
qu'on ne peut avoir sous les yeux d'autres escrimeurs forts, avancés,
vous stimulant, vous servant de modèles, vous montrant le but à at-
teindre.

Puis, ceci est plus grave, plus sérieux encore: l'Amérique dont les
sentiments essentiellement religieux réprouvent le duel, ne veut voir



dans l'escrime que la préparation au duel qu'il condamne et que nous
condamnons avec elle.

Il y a là erreur, du tout au tout, dans cette objection que nous refu-
torons, je l'espère, dans un prochain article.

Maître d'eserime, si nous avons pris la plume,-qui n'est pas arme
à notre main,--c'est parce que l'on a bien voulu nous persuader de le
fatire et qu'à ce titre, nous avons cru avoir plus de chance d'être écouté
qu'un autre.

Nous souhaitons vivement que cela soit et désirons convaincre le
lecteur dans ce pays où tous les citoyens, voulant la paix, V'exercent à
la guerre et sont volontairement soldats, de l'utilité d'apprendre à
manier l'arme qu'ils portent et à s'en servir utilement. "Si vis pacem,
para bellumi " ; nus voulons, leur prouver les bienfaits de l'Escrime, en
tant qu'exercice gymnastique, leur démontrer le développement qu'elle
donne au raisonnement, 1 la décision prompte, à toutes les ressources
de l'intelligence, qui y participent pour une part au moins aussi grande
que l'adresse physique.

Albert DURET.

CONCOURS MENSUEL.
Tous les abonnés ont le droit de prendre part à ce concours. Les

meilleures compositions seront publiées dans notre prochain numéro,
avec le nom de l'auteur ou un pseudonyme, à son choix.

SUJET DE COMPOSITION :
LA TYRANNIE DE LA MODE.

Les manuscrics seront reçus jusqu'au 15 Juin.

PETITE CORRESPONDANCE.

Sous ce titre nous répondons à toute question ayant un caractère
d'intérêt général.

H. A. S., ALLENTOWN.-Coinment traduisez-vous la phrase srivante
"How gladly I would give up all my fortune, if I could be restored to
health !"

Réponse.-Que je serais heureux de donner toute ma fortune pour
recouvrer la santé!

J. H. S., KINGSTON.---VOUS avez raison : Monsieur se représente en
abrégé par M.
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EXERCICE

Ajouter la négation NE PAS à tous (ail) les verbes du Mûorceau de
lecture précédent,en observant soigneusement (carefully) les règles de
l'article partitif.

Mettre les verbes du morceau de lecture précédent, d'abord (first)
A la troisième personne du singulier, puis (then) A. la troisième per-
sonne du pluriel.

LECTURE

Quand (when) il fait beau temps, c'est un vrai plaisir (rea plea ure)
que de marcher dans les rues de Montréal, même (even) en plein (fuil)
hiver. L'air y est froid, mais sec (dry) et favorable aux exercices.
On grimpe (to climb) sur la montagne (mountain) et l'on en dégrin-
gole (to tumble down) en toboggan; on patine (to skate) sur la glace
du Saint-Laurent ; on finit par une course en raquettes (snow shoes)
à travers (through) la campagne couverte de neige. On aperçoit (to
get sigit oJ) au loin (at a distance) les hauts clochers (spires) des églises
(churches ), on entend le murmure confus de leurs cloches. Ensuite,
on rentre à la maison, on dîne ; après dîner, on parle français, et on
étudie un peu cette langue pour ne pas l'oublier.

NOTES GRAMMATICALES.-Le verbe (verbum, parole, le mot essentiel)
est un mot qui exprime l'existence, l'état ou l'action des êtres, avec
rapport au temps et aux personnes.

Le verbe se compose de deux parties: l'une invariable, le radical;
l'autre, variaAle, la terminaison, qui sert à exprimer les différents rap-
ports de temps, de modes et de personnes.

Tous les verbes sont terminés au présent de l'infinitif, de l'une de
ces quatre manières: ER, IR, 01R, RE; ainsi ils se divisent naturelle-
ment en quatre conjugaisons, suivant (according to) la terminaison
de l'infinitif.

Il y a plusieurs sortes de verbes: le verbe actif ou transitif, le verbe
intransitif ou neutre, le verbe passif, le verbe réfléchi et le verbe im-
personnel ou unipersonnel.
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Le verbe actif est celui qui exprime une action faite (made) par le
sujet (nominative), et qui retombe (falls back) directement sur un
objet, qui est le régime ou complément (object) direct de ce verbe.

Ex. : CIarles (sujet) reçoit (verbe) une lettre (complément direct).
Tout verbe après lequel on peut mettre QUELQU'UN ou QUELQUE

CHOSE est un verbe actif
On dit : recevoir quelque chose ; entendre quelqu'un. Donc (therefore)

RECEVOIR et ENTENDRE sont des verbes actifs.

Quelques verbes neutres expriment une action qui se concentre
(is concentrated) dans le sujet: Ils n'ont de complément, ni (neither)
direct, ni (wor) indirect.

Ex. : Je marche; je vieillis.
D'autres verbes neutres expriment une action qui se dirige (is di-

rected) vers son objet d'une manière indirecte, c'est-à-dire à l'aide d'une
préposition.

Ex. : Je vais (I go) à Paris. Je viens (I cone) DE la campagne.
Ainsi, le verbe neutre n'a jamais de complément direct, et il ne peut

jamais se mettre au passif.
La forme interrogative régulière de la première personne du pré.

seic de l'indicatif est marché-je ? Mais cette forme est peu employée.
On dit de préférence : EST-CE QUE je marche ? On dit bien ai-je ? suis-
je ? sais-je ! (do I knou/) dis-je ? (do I say ?); mais généralement on
emploie EST-CE QUE ? dans les trois dernières conjugaisons, pour la
première personne du singulier du présent de l'indicatif, surtout si
cule-ci est un monosyllabe.

ENT dans les troisièmes personnes plurielles des verbes a le son simple
d'un E muet.

Ex. : Ils marchent, se prononce comme il marche ; mais la consonne
T fait liaison avec le mot suivant s'il commence par une voyelle

Ex. : ils marclient-à l'ennemi.

EXERCICE

Mettre les verbes de la lecture précédente successivement à toutes
les personnes du singulier et du pluriel.

LECTURE

LETTRE D'UN ECOLIER A UN DE SES CAMARADES

(Groigpant successivement en quelques lignes les principaux verbes
irréguliers de chaque conjugaison.)
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Montréal, le 1er juin 1893.
Mon cher ami,

Le matin (mornin g), je déjeune (to brealkfa.sf)de bonne heure (erly,
puis je songe à (thi:nk of) mes exercices et je les corrige (to correct),
ce qui ne me récrée (to recreate) pas du tout (not at ail). Je commence
bientôt (soon?) à arranger mes livres et je les empaquette dans un sac-
Je les jette sur mon épaule, ce qui en allège (Io lighten) le poids, et je
les porte (to carry) ainsi plus facilement (easiy). .J'appelle mon frère,
que j'emmène (to take along) avec moi, et je vais à l'école.

J'achète (Io buy) quelquefois des bonbons, que je paye de ma bourse
et que je mange en chemin. A l'école, j'emploie bien mon temps ; je
joue, mais j'étudie assez, je vous prie de le croire (to beliere) ; J'essaie
d'apprendre (te learn) à bien écrire en franeais. Je vous envoie un
spécimen de mon écriture (writing) et de mon style.

NoTES G RAMA'ICALEs. -Les verbes irréguliers sont ceux qui ne sui-
vent pas la règle des conjugaisons ordinaires.

Dans la première conjugaison, il n'y en a que trois véritablement
irrégu liers : ALLER, ENVOYER et son coml)OS RENvoYER ; ces deux
derniers sont irréguliers au futur et au conditionnel.

D'autres offrent quelques difficultés orthoigraphiques.
Les verbes terminés à l'infinitif présent en ELER o. en ETER doublent

l'L ou le T devant une syllabe muette.
Ex.: \PPELER (to call) ; il apl)elle ; JETER (tlrow) ils jettent. Ce-

pendant on écrit : il gèle ; je pèle une pomme ([peel an apple) ; j'ai
chète (I buy), etc.

L'E muet ou l' fermé de l'avant-dernière syllabe de certains verbes
se change en ir ouvert devant une syllabe muette.

Toutefois l'Académie conserve l'á fermé au futur et au conditionnel
des verbes ayant (hariing) un ii fermé à leur avant-dernière syllabe.

Ex. : Répéter (Io repeat) il répète, il répétera.
Les verbes dont (of which) l'infinitif présent est en YER conservent

l'y devant toutes les syllabes sonnantes (sounding), et prennent (take)
un i simple devant les syllabes muettes F, ES, ENT.

Ex.: PLOYER (to bent) je ploIC, tu ploies, il ploie, nous ployons,
vous ployez, ils ploient.

Cette dernière règle s'applique également aux verbes des autres
conjugaisons comme voiR, CRoiRE, qui ont un y au participe présent:
croyant, voyant.

Ex. : Nous voyons, ils voient.
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Cependant l'Académie conserve l'y dans toute la conjugaison des
verbes en AYER, et en EYER.

Ex.: PAYER. Je paye, tu paTes, il paye, nous paYons, vous paYez,
ils payent. GRAssEYER (to lap), je grasseye, nous grasseyons, vous
grasseyez, ils grasseyent.

Dans les verbes en GER, on met un F muet après le g lorsque (uEhen)
cette consonne est suivie des vovelles A OU o, et seulement (only) pour
conserver au g le son doux de JE.

Ex.: Venger (to avenge) ; je venge, tu venges, il venge, nous ven-
gEons, vous vengez, ils vengent; imparfait: je vengEais.

Dans les verbes en CER, le c prend une cédile devant A, o et U.
Ex. : Menacer : Je menace, tu menaces, il m1einace, nous mena-

çons, vous menacez, ils menacent ; imparfait je mnen.çais.

EXERCICE.

Mettre les verbes de la lecture précédente successivement à toutes
les personnes (lu singulier et du pluriel.

LECTURE

LETRnE 'N t-EroLIER A UN DE SEs eAMAR.nES

(Suite)

A l'école, on aequiert de jour en jour une connaissance (knoirledge)
plus grande du français, et l'on sent que lon recueille déjtà (already)
le fruit de ses études. On découvre (o discorer)à chaque instant de
nouvelles difflicultés qu'on ne liait ni ne fuit, mais qu'on assaille (to assail)
au contraire, conmme un ennemli qu'il faut asservir. (ii pressent la
victoire définitive ; on ne ment pas, on y court. On tient (to hold) pour
certain que ces difficultés revêtent un aspect difficile, qui sert à entre-
tenir (entertain) le courage, et dont on vient à bout (end) par la per-
sévérance. On bout iarflois d'impatience, c'est vrai mais on n'cn meurt
pas ; au contraire, on tressaille de plaisir à chaque nouveau progrès
réalisé.

NOTE N.;uM.rric.-Les verbes coisentir to consent), res-
sentir ito feel' jpressentir j to hart a presentinent of.), dormir (to Sleep)
endormir (to lull asleep i, se repentir, t1o r<epentì, servir (to serre,' (les-
servir, (to clear the table), sortir do go ouf), ressortir (to go out again).
se conjuguent clemme e verlie sentir.

Ressortir signifiant "étre dans la dépendance, dans la juridiction
de " (to le dependent on. to le in the jurisdiction of) se conjugue
comme suit: je ressortis. tu ressortis, il ressortit. n us ressortissons,
;ous, ressortissez il ressortissent. (; suivre)



Origines de la langue française

Quelles ont été les sources principales et immédiates de la langue
fran~aise ? Il y en a eu quatre: le Cltique, le (free, le Lxrîx, et le
Vieil Allemand ou Teutonique. La source latine a été de beaucoup
la plus imlipo rtante ; les autres furent ce que quelques haquets (seaux)
d'eau sont à une rivière.

Vous savez que les anciens habitants de la France étaient les
Ce/tex ou Glaulois et lese rix, venus tous d'Asie, avec leurs pretres
les Druides.

Voici quelques vestiges de leur langue, le Celtique, in peu près la
même que le (;allois a vee les mots modernes dont ils ont été l'origine,
et leur traduction anglaise.

ALA'D.\ Alouette Lark

BE<C /Jer It-ak
ESSED Essieu .\xle-tree

i IZEL 'ieu ( 'hisel
LA NCEA Lan Lance
LE<'CA Lieue League
l1'S(CA Rache Ilive

Vous savez q¡ne Jules César, 51 ains avant Jésus-h('rist, acheva la
conquête de la Gaule.

Dès lors, elle devint tout à fait Rmilaine. Le Celtique disparut r"es-
que (except el Bretagne), étun déposséé par la langue des conqué-
rants. Le L.TI fut Iar consgnent la grande fontaine (le la hligue (le
la France. Voici quelques spécimens çnidèles) de mots latins qui sont
devenus françaik, prin cipalement, comme vous verrez, par diminution
et eontrat.lom

.ANIA Alme Soul
ASINUS Ane Donkey, ass
AU1RUiM Or Gold
BEN E Bien Well

.\MP>US Champ Field
SELUM Ciel Skv

ECCLESIA Eglise (ihurch
GUSTUS (loût Taste
HIOMO Homme Man



LACRYMA Larme Tear
MAGIS Mai.,; But
MAG(lSTER Mfaître Master, Teacher
RE'GULA Règle Rule
STELLA Etoile Star

La Gaule resta pendant cing siècles sius le gouvernement de Roie.
Au einquième siècle de notre ère, des tribus germaines, dont celle des
guerriers firanes était la plus importante, envahirent la Gaule, et
donnèrent (fournirent) à son Latin, déjà altéré, un léger mélange de
vieux mots allemands.

Voici quelques-uns d'entie eux avec leurs formes françaises modernes.
BOSC HEN Bois Wood
BURG Bourg Boro>ugh
FORSTP Porêt Forest
K ATER Chat Cat
GARTEN Jardin Garden
G LOCK E (oche Bell
HERBERGIE -Auberge InnII
REINHARD enard Fox
SA'ER USiur (aigrelet) Sour
SPOR N Epe ron Spur
WEH R Guerre War

Ces quatre sources, le Celtique, le G'ree, le Lxrix et le Teutonique,
ont produit la langue qui, au moyen âge ft appelée " la Langue
Romane." Elle eut; (tira) son nom de son principal élément, le Latin,
la langue de Romne.

Vers le dixièie siècle, " la Langue Romane " futt évidemment divi-
sée en deux dialcetes

lo.-Le dialecte usé (employé) au Sud du fleuve, Loire, et appelé
Langue d'Oc " (oui), mot dérivé du Latin hoc est (cela est ainsi.)
2.--La Langue (lOi, au nord de la Loire.
Les poètes s'appelèrent " T1'roubadou rs.' " dans la Langue d'Oc et
Trourères " dans la Langue d'Oïl. (les deux formes de - trouveur.,

inrentewr " finder, inventGr.)
Ce fut le dialecte de la dernière, la " Langue d'Oïl," qui devint la
LANr UE FRANçAISE " moderne.
Maintenant, vous connaissez ses origines.
Note du traducteur.-Parfois, le traducteur a jugé nécessaire de

suivre dans sa traduction, presque littéralement le texte anglais, afin
de rendre la phrase plus intelligible aux commençants.

(Translated by A. P.)



FIRST PSEUDO-LETTER
OF

WILLIAM COBBETT TO DEAR RicHAIR

On the blunders to be avoided in speaking and writing French.

Jangerouis spots.-Frogs.--Leather.-1-Fish and poison.-Puss in]Boots.-A Bill and
Note ; a Cap and a Bonnet.-Yes,no.-Mr. my coachnman.-You and thou.-Beaucoup
de pommes de terre.

Belusageland, August 15th 18..
MY DEAR RICHARD,

They make charts for sailors, which point out dangerous spots to be
avoided. Wlilst you are navigating the sea of French Studies, I will
do something of the sort for you, and point out some of those mistakes
N hieh minght expose you to inconvenience. I sav some, for I have no
room for all, and moreover, though I once wrote " Si.r lessons intended
to prevent Statesmen fr» using false grammar," I do riot pretcnd
to know everythilng, and I fully concur in the sentiment of an eminent
protessor, Mr. E. lionseal, who, when asked sonething he did not know
answered " I knote enough to hare the right to say : I do not knoe."
(J'en sais assez pour aroir le droit de dire : Je ne sais pias..)

1owever, if yon study whiat is conîtained in this letter, and the next
I intend to send to you, my dear hoy, if you hear and read a great
deal. if you practise and work a great dea], (as belits the son of a far-
mer and soldier), io one will ever apply to you whuat Chaucer says
in the Canterburv .Tales :

I And French she spke peteousiv,
For French of Parvs was to her unknown."

And first, if yen please, let ie tat.lk a littie about things to eat.
When vou, want a puddhig, ask flor " un puddinig," and not I un

)OUdini" (as somle books would have it) ; if vou order un boudin, they
will bring yeu a pig's pludding.

It you wish to have two hoiled eggs, take care Vu say " DEUX oufs
à la coque,' (pronounce " deuz œuf à la cock,") and not DOUZE, whichli
would he twelve.

Again, make ne cofusion bctween 5 " cinq francs," and 10)0I "cent
francs." (e.is pron(ounced nearly as S, the other as SAwNG).

Do von vant a boiled chiken ? ask for "un poulet bouilli " and better
Fricassée de poulet " do not say " à la ctque," heware ! And if



you desire it to be stuffed, say I farci " and not "empaillé," whiclh
mneans stuffed as the crocodiles of the Musée d'Histoire Naturelle.

A-propos of crocodiles, a word about frogs, "grenouilles."-Do you
know who are the great frog-eaters in Paris ? The English. On Pari-
sian tables, and in places frequented by the French only, this interesting
animal is searcely ever to be found ; if you are very desirous of seeing
the croaking inhabitanits of the mnarshes cooked, you must dine at the
Palais-Reval, at those places patronized by the Englisi, at Very's or les
Frères Provenceaux. Thev are found there, the article being often
asked for by those tourists, with whoni fricassed frogs are an essential
item of a trip to Paris.

Beans, Iob.ners, arc " des haricots, des homards " (pronounce "day"
arrickoh, day omnarr, and not "days " whic.h would be what they
call " des cuirs " or " des liaisons dangereuses," dangerous connections,
(vulgar mispronunciations) ; attention to that. In this case the word

cuir " is taken in a figurative sense ; its proper one is : leather.
If you want some fish, do not ask for " du poison" (poison), but "du

poisson" (fish), hissing the ss well.
A leg of niutton is " un gigot," a leg of chicken is "une cuisse (le

poulet," not " une jambe" ; that would give the idea of trousers and
boots.
a A-propos of bouts. tell your dear sister never to say " mes bottes,"
for goodness' sake, for sie would therebv at once call to our imagina-
tion the big boots of Puss in Boots, "le chat Botté," or at Ieast those of
a mustachioed dragoon. Sie must say :"ues brodequins " or " mes
bottines."

Ilf she wish to exClain. Is it ! sue should not say " Est-ce?" but
" vraimen t ?"

That will (o in tluis manner, is " Ce sera bien DE cette manière
and not DxS.

Tte dining-roomn is " la salle à manger," but the sleeping-room is
" la chambre à coucher."

When you have taken or eaten your dinner, " quand vous avez dîné,
askc for tite bill, " la carte à payer" (or still better, " l'addition") mind
in other cases to say : " la note, le mémoire." Do not confuse "m iLné
moire " and " la mémoire " (the memory, the rememtbrance). Te Bi 1
of Fare is called :"le menu."

Strange contrasts!
A Bill is " une note " and a note is " un billet."

A cap is " un bonnet " and a bonnet is " un chapeau " (for ladies.)
A bat is also called " un chapeau" (for gentlemen).



A bullet is " une halle " and a ball is " un boulet."
A curate in " un vicaire " and a vicar is " un ,u."

A plysiciai is " un médecin " and " un physicien " is a philosopher,
as Newton.

A sensible mian is " un homme sensé" and - un homme sensible is a
man of feling. Be both if you can.

Spirit is " vivacité, énergie," " esprit " means mind or wit.
A tutor is " un précepteur, un professeur" ; un " tuteur " is a guardian-
A pupuil is " un élève ;" un "l pupille " is a ward (law.)
I Un fou " is an odd, an ecentrie tellow, or a madman, and " un sot

is a fbol.
But however stupid, bête" or " stupide," one must be polite ; so,

never answer Yes or no, oui, non," wvithout adding " Monsieur, ma-
dame, mademoiselle" or" Messieurs, mesdanmes, mesdemoiselles ; " it
would he very rude, worse thlan a mistake in syntax - in tct, alnmost
as amiable as if' vou gave a blow vith.l a stick, " un coup de bâton."

When vou mention a relation of the 1person with whomn you speak,
put' 1" mIsietr, imiadaie, ete . . " hetre "I votre" "monsieur votre frère,
your brother, "' madame votre mère," your mother ; but recolleet it is
to l)e put onfly beflore " votre, vos," and lot before "l mou, nia, mes."
Why nui ? I-eause tiat would 1bce paying a compliment to youi own
relation, alaost to urself

It is said (but I do not vouch flr é,he truth of the story) 0hat a ftolish,
proud man, having called once upoi M. de Talleyrand, incessa.ntly
loaded his sentences with these expressions: " monsieur mon père,
madame 1m tanlte. ete." Thew witty prince at last losing his patience,
rang the hell, and eried out to the ftootmnan, who entered :" Mr. my
footmnan, tell Mr. my coachmnan, to put Messrs. my lorses to Mrs. iv
carriage !" " Monsieur mon laquais, dites à monsieur mon cocher (le
mettre messieumrs mes chevalux à madame ina voiture !"

Since wc are on the subject of politeness (a very good thing), re.
mark that ini France, the second person singular fu, thou, is generally
used between near relation,, (in spite of the efforts ot some to cause
the stately " vous," you, to prevail,) and also between intinate friends
and sehools felows. We must confe ss that in this, English, which, to
friend or flie, to the nothing-at-all, or to the beloved, always uses the
indifferent you, is inferior to other languages. It is true, Quakers and
stage-Riomeos may " tutoyer," thee-thou, as the glorious George Fox
says, but that is iot enough ; I wish we were not so stiff, and genteel!

Remark also that in one respect, the English are more gallant than
the French; we say " Ladies and Gentlemen " but in France a certain



class of people, the vulgar mol), say : " Messieurs et Mesdames ;" ne-
verless, I must add that a person who has received instruction and
wio is well-bred, will always say : " Mesdames, Messieurs."

Do you like that ? is : " Aimez-vous cela ? " but : How do you like
that ? is "Comment trouvez-vous cela?" The answer to the first must
never be: " très bien," but - beaucoup."

" Mieux " better, " beaucoup" mnuch, should go inunediately after
the verb : thus say J'ainme mieux cela " and not " Cela mieux."

A-propos of "beaucoup " I will Gell yoni, to end this scribbliiig, " ce
griffonnage," that lately a citizen of Bristol, who lad neglected to follow
my friend Ilood's advice (Study well the Lingo (Jargon) of France !),
being at the dining-rooms, eried : " Garçon ! un bifteck avec beau-
coup de pommes de terre ! (Waiter !a heersteak with plenty of pota-
toes !) " Oui, monsieur," said the polite waiter, " avec beaucoup de
plaisir. (with inuch pleasure) - " Non, non, non ! shouted the burgess,

avec beaucoup de pommes de terre !"

Adieu, mon cher enfant. A bientôt.

WILLaM (C'omETT.
alias (dit) Peter Poreupine.

Petite Histoire de la Littérature Française

(Auite.)

La chanson est la dénomination la plus générale sous laquelle on
comprenait toute poésie destinée à être chantée. La complainte déplo-
rait le trépas d'un ami ou d'un héros. La pastourelle était un entretien
entre un troubadour et un berger ou une bergère. Le sirvente était
l'opposé de la chanson. Tout objet érotique s'en trouvait banni, et cette
pièce laudative ou satirique portait sur un sujet emprunté à la vie pu-
blique ou privée. Enfin le tenson ou dispute était un dialogue entre
deux interlocuteurs qui soutenaient deux opinions contradictoires, et
se répondaient ordinairement par couplets ou strophes de mesure sem-
blable.

On voit, par ces détails, que la littérature provençale resta tout à
fait étrangère aux grands genres littéraires des temps anciens que la
muse moderne devait renouveler. Elle n'eut ni drames, ni épopées,
et ne parut pas même s'apercevoir de cette lacune. Sauf quelques poé-
sies narratives qu'on pourrait comparer au poème historique, on ne re-
marque pas que les poètes de cette époque aient fait effort pour agran-
dir leur horizon et recueillir ainsi une gloire nouvelle.



Cette monotone uniformité de la littérature provençale nous dispen-
se d'entrer ici dans le détail de la vie de tous les troubadours qui ont
paru. Nous citerons seulement comme les plus illustres d'entre eux,
Guillaume IX, comte de Poitiers, Bernard de Ventadour, Bertrand de
Born, Arnaud Daniel, Giraud Riquier.

Dr LA LIrTERATURE DU NORD. -LES TRoUvkREs DU XIe AU

Xve SIECLE.

A côté de la poésie des troubadours, dit Villemain, s'élevait une au-
tre poésie, moins vive, moins ingénieuse, autrement téméraire ; c'était
celle des trouvère.,% Quelle quet fût la conformité primitive de la langue
romane de Midi et de celle du Nord, la séparation au xiie siècle était
visible ; la langue des trouvères et la langue des troubadours offrent
alors de grandes et curieuses ditférences dans les mots comme dans les
ouvrages. Une sorte <le vivacité moqueuse, de raillerie satirique anime
aussi la langue des troi:rères ; mais an lieu d'éclater par des images
brillantes et lyriques, d'avoir quelque chose de musical, comme les
voix du Midi, l'esprit les trouvères est prosaïque et narquois ; c'est un
conte au lieu d'une (xle. Ici je crois voir un chevalier troubadour qui,
du haut de son coursier, chante des vers de guerre ou d'amour ; là un
bourgeois malin qui, dans la rues étroites de la cité, devise avec son
compère et se raille des choses dont il a peur. Dans l'Suvre des trou-
rères il n'y a de poésie qu un certain mètre, une versification fort
gvrossière, point d'harmonie, peu d'image. Leurs vers sont des"lignes de
convention, tandis (lue dans la poésie des troubadours les vers sont
des parties de musique. Dans les trouvères la finesse naïve du récit
tient la place <lu talent poétique.

Quand on examine l'objet de leurs chants, la différence entre le
trouhadour et le trouvère devient encore plus sensible. Le troubadour
n'a jamais cultivé (lue la chanson et le sirvente, c'est-à-dire le genre
lyrique, qu'il savait varier d'après la diversité des sujets. Le trouvère
s'applique, au contraire, aux genres élevés que le troubadour a mécon-
nus. La poisie épique et la poésie didactique sont spécialement l'ob-
jet de ses soins, et pendant qu'il se livre ainsi à composer des poèmes
de longue haleine, il ne néglige, pas plus que le troubadour, la chan-
son et le sirvente.

(A continuer'.)

En apprenant bien le français, vous saurez réellement beaucoup
mieux votre propre langue.



PORTRAIT LITTÉRAIRE
BERNARDIN DE SAINT-PIERRE

Bernardin de Saint-Pierre naquit au Havre en 1737. Il manifesta de
bonne heure pour les beautés de la nature ce goût qui l'a rendu célè..
bre. Son imagination l'aurait volontiers conduit dans les solitudes
du désert, pour y mener la vie recueillie des anachorètes Les ani-
maux lui inspiraient les sympathies les plus vives et les plus profondes.
Il eût voulu alléger leurs peines et leur faire éviter les pièges que leur
tend l'industrie perfide de l'homme. Ayant été appelé à voyager sous les
climats les plus divers, il eut l'occasion d'admirer et de peindre les
beautés de la Création : il revint en France l'esprit rempli des connais-

sances les plus curieuses, et publia son voyage d l'île de France. Ber-
nardin de Saint-Pierre s'excuse, au commencement de cet ouvrage,
" d'avoir oublié sa langue durant une absence de dix années. " mais
il a prouvé par son début même, qu'il en connaissait toutes les ressour-
ces et qu'on devait attendre de son pinceau les descriptions les plus
brillantes.

Les " Etudes de la nature"' vinrent réaliser ces espérances. Dans ce
livre, travaillé avec le plus grand soin, Bernardin n'est ni savant exact
ni profbnd liilosophe. La science lui a reproché avec raison les er-
reurs les plus graves, et la philosophie a trouvé ses théories si peu sé-
rieuses qu'elle n'en a jamais entrepris la réfutation. Comme production
littéraire, cet ouvrage est très remarquable. Buffon nous avait déjà
montré qu'on pouvait répandre sur les sciences les plus arides toutes
les richesses (lu langage ; Bernardin de Saint-Pierre s'est chargé de
continuer parmi nous ce bel exemple. On le lit avec attrait, et on n'é-
prouve ni lassitude ni ennui à suivre ses théories. Il ne. décrit pas seu-
lement les beautés de la nature, il les fait sentir comme il les sen-
tait lui-même, et en découvrant les perfections de l'univers, il s'ef-
force sans cesse de ramener l'esprit -ers Dieu qui en est la source. Sa
religion se borne à peu près à ce sentiment général d'adoration, niais
peut-être était-il bon qu'à une époque où les esprits étaient si éloignés
de la Divinité, il se rencontrât un littérateur qui, au nom du sentent
fît revivre cette grande idée et la débarrassât des nuages dont les so-
phistes avaient cherché à l'envelopper (1).

Le roman intitulé " Paul et Virginie " parut en 1788, comme le com-
plément des "lEtudes de la nature ". On avait beaucoup lu les "Etudes,"
on lut encore davantage le roman qui en était la suite. Lettrés, curieux,

(i) Villemain, Histoire de la li/t/rature au moyen dge, leçon ire.



ignorants, tous les esprits furent saisis du charme infini de cet ouvra-
ge, où l'intérêt romanesque est si naïf et la description si p, ,sionnée.
D'où provient ce succès ? C'est (lue Bernardin, quoique prosateur, était
un véritable poète ; ses contemporains furent ravis de retrouver dans
ses livres les émotions dont les avait privés la philosophie sceptique du
XvilIe siècle. Son styie avait une grâee inouïe ; et, tout en remar-
quant beaucoup de nouveauté dans les images, on y trouvait une sim-
plicité d'expression et une dignité de forme qui rappelaient à l'esprit
les grands écrivains du siècle (le Louis XIV. Les Harmonies, que
publia aussi Bernardin <le Saint-Pierre, ne sont qu'une continuation
des " Etudes ", et il a de la peine à se soutenir à la même hauteur. " La
Chaumière Indienne ", "le Café de Sarate ", et ses autres romans sont
du mème genre que ' Paul et airginie ", mis ils lui sont inférieurs.
Berna rdin mourut en 1811.

Mon " cher " monsieur
Les fornmules épistolaires sont très variées en français. Aussi les

étrangers qui écrivent notre langue sont-ils souvent e:nbarrassés sur
ce sujet Un rr ou Vautre, nous étudierons la question à fond. Pour
le moment nous nous bornerons à reproduire un incident qui rend d'une
manière bien saisissante le sens que nous donnons en France à cette
épithète de cher, si banale chez les Anglais.

L'incident se rapporte à la malheureuse affaire du Panama. Nous le
découpons tel quel d'un journal parisien :

" M. Andrieux affirme " qu'il ne connaissait pas M. de Reinach,
qu'il ne lui avait jamais rien demandé, que si M. de Reinach lui avait
prêté 25,000 fr , c'était par l'intermédiaire et sur la demande de M.
Louis (Guillot, lequel avait demandé à M. de Reinach ce service à l'insu
de M. Andrieux."

" Mais cette affirmation est formellement démentie par les deux
lettres (lui figurent au dossier de M. Franqueville, la première de M.
Reinach, l'autre de M. Andrieux.

" Il faut avouer qu'en écrivant à un homme dont il n'était point connu
-au (lire de M. Andrieux-M. de Reinach usait d'un singulier style
"Mon cher monsieur Andrieux..."

" Et répondant à un homme " qu'il ne connaissait pas," M. Andrieux
employait à son tour d'étranges formules : " Mon clier baron."

" C'est bien de la familiarité, ce nous semble, entre gens qui ne se
sont jamais vus."

On nous accuse assez volontiers de ne pas savoir mesurer nos for-
mules de politesse, mais on conviendra qu'il y a au moins quelques
cas où nous pouvons rendre des points.
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Dans de telles circonstances, il ne peut plus être question des pro-
jets que nous avons si longtemps caressés ensemble. J'en ai le coeur
brisé, mais il me faut te rendre ta parole. Dès ce jour tu es libre.
Tu ne trouveras peut-être pas un homme avec une position aussi
belle que celle que j'avais et que je viens de perdre ; mais tu es
jeune, et tu trouveras au moins un homme jeune, fort et robuste avec
ýqui tu pourras commencer le rude combat de la vie.

Un sanglot vint l'interrompre.
- Céleste pleurait à chaudes larmes.
Il essaya de la consoler :
- Ne te désole pas, mon amie ; c'est inévitable : il n'y a pas de

ta faute ; je ne te fais pas de reproches.
Céleste, essuya ses larmes et, le regardant bien en face:
- Si, vous me faites un reproche, un reproche indirect, il est vrai,

mais le plus grand que vous puissiez me faire. Vous semblez croire
que je n'aie pas pour vous la moindre affection et que, dans nos pro-
jets d'union, je n'aie eu en vue que vos terres et votre argent. Il
n'en est rien. Si je ne connaissais votre bon cœur, je vous accuse-
rais de vouloir m'insulter. Je ne le ferai pas. Je vous dirai sim-
plement ceci: c'est que votre nouvelle situation, votre ruine n'a
changé en rien mes sentiments envers vous. Au contraire, je dé-
sire plus que jamais maintenant devenir votre femme.

Evariste Leblanc n'en croyait pas ses oreilles ; il lui semblait rê-
ver Sa physionomie s'épanouit de plaisir. Il prit la main de la
jeune fille et la serra dans la sienne :

-Tu ne peux savoirCéleste,quel bonheur me donnent tes paroles.
-Je t'en remercie sincèrement. Cependant, je ne veux pas te pren-
,dre par surprise et accepter ta réponse comme définitive. Tu as du
temps pour réfléchir.

- Toutes mes reflexions sont faites, ajouta simplement la jeune
fille.

VII

Le dimanche suivant, Evariste Leblanc partit dans son buggy
pour aller à la messe. En approchant de la maison de Céleste, il se
demandait s'il devait s'arrêter pour prendre la jeune fille avec lui
comme il en avait l'habitude, lorsque celle-ci apparut tout à coup à
la porte de la cour.

- Je crois que vous alliez passez sans me prendre, fit-elle.
- Ma foi, j'hésitais.
- Et pourquoi cela, s'il vous plaît ?
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- Parce que je ne veux pas t'imposer une corvée.
- En tous cas, comme vous voyez la corvée est ,gréable ; je ne

me fais pas prier pour m'en acquitter.
Et elle sauta dans le buggy avec la légèretù d'un papillon.
Evariste Leblane en ressentit une grande .joie qui adoucit l'amer.

tume de son malheur.
Quand ils entrèrent ensemble à l'église dans le même banc, tout

le monde se détourna pour les voir, comme si c'eût été un spectacle
extraordinaire ; cela prouvait bien que le bruit de la ruine de M.
Leblane s'était répandu dans tout le pays. Mais eux ne faisaient
pas attention ii, ce mouvement et se préoecupaient peu de tous les
regards diri'és sur eux. Dévotement agenouillés et le front incliné,
ils faisaient leurs prières D'ailleurs, la curiosité ne fut pas de lon-
gue durée, car le prêtre venait de s'avancer vers l'autel, et toute
l'assistance tomba dans le plus profond reuueillement, tandis que
qu'il entonnait l'AsPERGES.

Seul peut-être Dominique, dans ce moment-là, avait des idées
profanes. Malgré lui. il ne pouvait s'empl)Lcher de jeter de temps
en1 temps un regard du côté d'Evariste Leblane et de Céleste. C'é-
tait la vigne s'accrochant au chène renversé, la jeunesse à côté de
l'iîge mûr ; et il s'étonnait que tant (le ontr't'stes pussent réellement
s'harmoniser. La vignle ne s'attache cn'aux arbres -vigoureux et
debout, et jamais aux vieux trones ab:attus. Puisque Céleste restait
encore fi léle au vieux c-isin Liblane, jeté soudain à terre par
un coup brutal <le l'adversité, ce ne pouvait être sans doute que par
orgueil, par une fierté de caractère très recoi(mmandable en somme
Elle ne voulait pas qu'il fât dit qu'elle abandonnait cet homme dans
le malheur, et, p:ar conséquent, qu'elle ne l'aurait recherché en un
mariage que pour son argent. Plus Dominique y pensait, plus ces
soup:;ons lui entraient dans la tête, tant ils lui paraissaient naturels.
Mais comment s'en assurer ? Il en cherchait depuisquelque temps
le moyen lorsque tout à coup une id diabolique se fit jour à tra-
vers sa cerelle. I était près de la porte. Profitant d'un mouve-
ment générai qui se produisit au moment où le prêtre allait monter
en chaire, il sortit de l'église presque inaperçu, et s'en alla, le long
du cimetiére, dans un terrain vague où les chevaux attelés aux
voitures étaient attachés aux barrières.

Dominique jeta un coup d'œil partout autour de lui ; il n'y avait
personne. Il alla à la voiture d'Evariste Leblanc, détacha le che-
val et le conduisit le long du chemin. Se sentant libre, l'animal hé-
sita un instant comme s'il eût compris qu'il devait attendre son maî-
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tre ; puis, obéissant aux commandements réitérés de Dominique, il
partit au petit trop dans la direction de son écurie.

En le voyant s'éloigner ainsi, Dominique eut un remords. Ce
qu'il faisait là était mal assurément ; il n'en avait pas le droit, et il
fut sur le point de courir sus au cheval pour le rattraper mais il
était trop tard ; déjà la noblo bête trottait au loin. Dominique jeta
de nouveau un regard scrutateur autour de lui, pour s'assurer (lue
personne ne l'avait vu : puis il se dirigea en toute hâte vers l'églisC,
en rasant les murs. Il entra sur la pointe des pieds et s'assit de
nouveau à son bane, presque sans être remarqué. L'attention gé.
nérale était concentré sur le prêtre (lui prêchait n ce ioment. Cé-
leste et Dominique étaient toujÎours à la imime place, tournés vers l'au-
tel. Certes ils n'avaient pas put s'apercevoir de sa sortie. La partie la
plus facile de son rôle était remplie restait à savoir comment il le
fiirait.

Dominique )rtit de l'(glise un des premiers : mais il ne se pressa
point. Il s'arrcta dans un groupe qui causait, à la porte, et laissa
s'écouler le plus gros de la foule qui s'éparpillait lentement sur la
route, tout en suivant du coin de l'il Evariste Leblane et Céleste
qui longeaient le mur du cinetiére, se dirigeant vers l'endroit où
stationnaient les voitures : quand ils eurent disparu depuis quelques
minutes, il s'avança a son tour. Il arriva bientôt devant un groupe
où l'on discutait avec animation.

- Pourtant, disait Evariste Leblane, j'ai attaché solidement ce
cheval à la barrière. Je ne comprends pas comment il a pu se
sauver.

- Ce ne peut être qu'une malice de gamin, hasarda quelqu7un.
- Bah ! j'en serais étonné, car généralement les enfants ne jouent

guère de tours de cette espèce, surtout à des personnes de mon âge.
A ce moment Doninique s'avança et avec une audace dont il ne

se serait pas cru capable
- M'est avis, monsieur Leblanc, que vous perdez votre temps à

-discuter, pour le moment du moins. Votre cheval est parti, per-
sonne n'aurait eu la hardiesse de le voler ; certainement vous le
trouverez chez vous à votre arrivée. J'ai une place à vous offrir
-dans mon buggy.

En disant ces mots, il regardait Céleste.
- Merci bien, fit Evariste Leblanc ; Céleste sans doute acceptera

avec plaisir ; moi je retournerai à pied.
La jeune fille regarda tour à tour les deux hommes, Dominique

surtout, de l'air indigné d'une reine à qui l'on aurait manqué de res-
pect.
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- Non, merci bien, Dominique, j'accompagnerai M. Leblanc.
Et elle appuyait à dessein sur les mots.
M. Leblanc ne put s'empêcher de sourire. Il est probable qu'à ce

moment, il ne regrettait plus le départ du cheval. qu'il le considé-
rait même comme une bonne fortune. Ils partirent l'un à côté de
l'autre. Et tandis qu'ils s'éloignaient, les gens faisaient tout haut
ces réflexions

- Elle est étonnante, tout de même. cette fille ; il paraît qu'elle
aime beaucoup son vieux.

- Je ne crois pas que ce soit bien sincère, riposta Dominique.
- Damne, si quelqu'un doit le savoir, c'est bien toi, ajouta un au-

tre.
Dominique se gratta l'oreille sans rien dire, monta dans son buggy

et s'éloigna dans une diection opposée à celle que M. Leblanc et
Céleste venaient de prendre.

('était par une helle matinée de juin. Evariste Lebhlan s'était
levé de bonn11e Imure, le meilleure heure encore que d'hahitude. Il
avait mal dormi la nuit, et il lui tardait (le sortir pour dissiper les
pensées tristes qui l'assiégeaient constamment. Il ne faisait pas en-
core jour. Seule, mie lueur blanche s'épanouissait a ' rient, dans
le ciel, conue un large éventail aux formes vaporeises. Pleu à
peu 'éventail se dessinait plus nettenient et sa teinte rosée s'accen-
tuait de plus en plus, passant successivement par une gradation de
nuances continue mais imperceptible, di rose le plus clair au rouge
le plus foincé, de l'opale à l'or. Quelques rayons fauves se unontrè-
rent dans lespace, comme les sourcils qui font deviner l'oeil. Un
coin (le l'horizon se souleva lentement comme la paupière d'un géant
qui se réveille. Un arc lumineux apparut : une prunelle qui gran-
dit peu à peu et s dévoila enfin tut entière dans s- rondeur, bril-
laut (l'un éclat fauve entre les paupl>res elignotantes, comme cel-
les d'un homme qui vient de s'éveiller subitement et ne pent sup-
portei l'clat du grand jour.

Sous <ette luièiere quelque peu discrète et tamisée par l'atmos-
phère humide du matin, les champs faisaient resplendir l'émeraude
<le leur verdure et miroiter au soleil les diamants de leur rosée. M.
Leblane s'arrêta à contempler son vaste domaine, si beau sous la
lumière (lu matin; ses avoines, ses orges, ses prés ondoyants, ses
pommes de terre aux rangs serrés ; puis, derrière la maison, son
verger couvert de pommiers, de poiriers, de cerisiers et de pruniers
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qu'il avait plantés lui-même et dont il était si fier. Cette maison,
dont la blancheur se détachait avec tant d'éclat sur le fond de ver-
dure des arbres, c'était lui qui en avait conçu le plan, qui l'avait fait
bâtir, pour être le futur palais de la reine de ses rêves. Toutes ces
choses étaient entrées si intimement dans son existence qu'elles en
faisaient pour ainsi dire partie, comme les fibres du cœur. Et ce-
pendant une main impitoyable, la main de la loi, allait les lui arra-
cher brutalement. Tout ce qui lui appartenait allait être vendu
pour répondre à ses engagements. Il semblait que par un raffine-
ment de coquetterie, toutes ces choses qui allaient le quitter, eus-
sent voulu revêtir leur plus belle parure, pour qu'il conservât d'el-
les le meilleur souvenir. Pourrait-il les oublier ? Certes non. Des
terres qui appartenaient à sa famnille depuis des générations, sur les-
quelles il était né e.t qu'il avait fertilisées de ses sueurs ! Un homme
peut-il oublier cela ? Non. Et pour comble d'ironie, des bandesd'oi.
seaux, indifférents à ses douleurs, chantaient à qui mieux mieux,
dans les arbres, pour saluer l'aurore d'un beau jour.

Et pourtant une grande eensolation surnageait dans l'abîme de
son malheur. La femme qu'il aimait ne 'avait pas abandonné dans
son infortune. Au contraire, elle ne s'en était attachée que plus
fortement à lui. Ah ! certes, Céleste était une feime r'are, un tré-
sor inestimable, plus précieulx que tout ce qu'il allait perdre.

Tandis qu'il pensait à elle, il aperçut la forme nette d'une femme
grimpant la cote d'un pas rapide.

C'était Céleste. Au bout de quelques minutes, elle fut a côté de
lui.

M. Leblane alla au devant d'elle, le sourire aux lèvres, et lui prit
la main :

- Comment ! toi ici
- Cela vous étonne ?
- Oui, un peu, de si bonne heure.
- Je sais que vous allez partir bientôt pour Charlottetown. J'ai

tenu à vous voir et à causer un peu avec vous avant votre départ.
M'en voulez-vous pour cela ?

- J'aurais bien mauvaise gr:âce a t'en vouloir. Au contraire. je
t'en suis bien reconnaissant.

- Oh ! il n'y a pas de quoi, car le plaisir est pour moi.
- Et pour moi aus.
- Ainsi vous allez en ville -aujourd'hui ?
- Oui, il le faut ; tu sais que la vente va avoir lieu aujourd'hui ?
- Hélas, je ne sais que trop.
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- Il faut s'y résigner.
- Oui, et que comptez-vous faire après ?
- Ce que je t'ai déjà dit. J'irai chez mon voisin et ami Téles-

phore Doiron, que son engagè vient de quitter. Il prendra aussi
Isidore au moins pour quelque temps. Il pourra nous occuper tous
deux, car il a beaucoup d'ouvrage en ce moment. Cela nous don-
nera le temps de nous reconnaître; puis, plus tard, nous aviserons à
autre chose, n'est-ce pas Céleste ?

- Certainement, le plus tôt possible.
- Alors, tu n'as pas changé d'idée ?
- Pourquoi voulez-vous que j'en change?
- Tu sais bien !..
- Je sais que je ne changerai pas : vous pouvez en être certain.
- Merci !
- Vous savez, il y a un proverbe qui dit " A quelque chose

malheur est bon. " Eh bien, je crois que le malheur immérité qui
vous frappe attendrira l'évêque en notre faveur et qu'il se laissera
fléchir. Vous savez que la conflrnation va avoir lieu prochaine-
ment dans notre paroisse. Ce sera pour nous une bonne occasion
de présenter de nouvelles requêtes à l'évêque.

Il y a bon espoir de réussir cette fois, mais occupons-nous du pré-
sent. Avez-vous des nouvelles de notre marchand, Altier ?

- Oui !
- Vous avez reuu une lettre de lui ?
- Oui !
- Et (lue vous (lit-il ?
- Il m'écrit qu'il est bien fâché de ce qui vient d'arriver; mais

qu'il ne pouvait pas éviter la catastrophe; que tout ce qu'il avait à
faire pour le moment, c'était de s'enfuir.

- Oi est-il ?
- A New-York. Mais il n'a pas l'intention de rester dans cette

ville. Il compte aller dans l'Ouest, et là tenter de nouveau la for-
tune. Il pense réussir et pouvoir m'envoyer bientôt de l'argent
pour m'aider à me tirer d'embarras.

- Ce sont de belles promesses en l'air, mais enfin, c'est toujours
une consolation. Vous m'avez dit que cet altier était un honnête
homme.

- Oui, je le considère toujours comme tel. S'il s'est enfui, c'est
que réellement, il ne pouvait pas faire autrement ; je suis certain
qu'il est parti avec fort peu d'argent en poche. Toutes ses pertes
proviennent de spéculations un peu hasardeuses et du mauvais sort,
mais non pas de mauvaise foi de sa part.
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- De toutes façons, l'espoir est très faible de ce côté-là, et le
mieux est, je crois, d'agir comme si vous n'aviez rien à en atteidie.

- C'est aussi mon opinion. ".u1

En se détournant tout à coup du côté de la maison, M. Lebhic
aperçut sur le seuil, Nanette qui les écoutait depuis un instanit et
qui s'essuyait silencieusement les yeux, du revers de son tablier.

Il s'avança vers elle :
- Qu'y a-t-il, Nanette ? Pourquoi pleurez-vous ? m
- Pardonnez-moi, je devrais avoir plus de courage que vous;

mais c'est plus fort que moi ;je ne peux pas m'en empêcher : Les
larmes nie viennent aux yeux malgré moi. Avoir passé dans cette
maison de si bonnes années et en être chassée tout d'un coup, sur-
tout être séparée si brutalement de vous que j'ai toujours considéré
comme le meilleur des maîtres ou plutôt comme un ami, c'est bien
triste, allez.

Un sanglot linterrompit.
- C'est bien triste, en effet, soupira M. Leblane
Puis, portant la main à ses yeux qui se remplissaient de larmes
- Allons, bon, voilà maintenant que vous allez me faire pleurer

aussi. Pourtant ce n'en est pas le moment, j'ai besoin de courage;
je ne veux plus rentrer dans cette maison qui bientôt ne m'appar-
tiendra plus. Nanette, faites transporter, je vous prie, par Isidore,
chez mon ami Doiron, les quelques objets qu'il me reste encore à
prendre. Au revoir, Nanette ; je vous reverrai bientôt, mais pas
ici. Il prit la main de la tonne femme qui pleurait toujours, et l'é-
treignit dans la sienne.

- Allons, du courage, dit-il, il en faut beaucoup dans la vie.
Et suivi de Céleste, il se mit à descendre vers la route.
A quelques iours de là, Evariste Leblanc était emménagé chez

son ami Doiron avec Isidore ; ce jeune garçon s'était épris pour son
maître d'une vraie affection de fils. C'était pour lui moins un
-étranger qu'un père qui l'avait traité avec bonté. Aussi c'était en
vain que les nouveaux propriétaires de la ferme lui avaient offert une
bonne augmentation de gages pour rester à leur service. Il n'avait,
pas voulu abandonner son maître qui avait été si bon pour lui dans la
prospérité; il savait que sa présence seule auprès de M. Leblanc était
pour celui-ci une grande consolation ; il avait préféré le suivre chez
Télesphore Doiron, qui ne pouvait lui donner autant d'argent, mais
,dont le toit hospitalier lui offrait de plus chaudes amitiés. Qu'im-
porte un peu plus ou moins d'argent à côté de ces satisfactions du
cœur ? Isidore et M. Leblanc ne sentaient pas le joug de la domes-
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ticité ; ils appartenaient à la maison. Traités ainsi, ils n'en avaient
que plus de cœur à l'ouvrage. En apparence, il n'y avait rien de
changé dans leur existence, mêýme pour M. Leblanc, sinon qu'il met-
tait Mêlcore plus d'ardeur au travail que quand il était sur sa propre
ferme. Les travaux pressaient en ce moment; c'était la fenaison.
Le nouveau propriétaire de la ferme de M. Leblanc était un mar-
chand de la ville. Il l'avait achetèe plutôt par spéculation que
pour tout autre motif, parce qu'elle s'était vendue bon marché et
qu'il comptait la. revendre plus tard å bon prix. Peut-être viendrait-
il y passer quelque jours avec sa famille. En attendant, il s'était
arrangé avec Télesphore Doiron pour qu'il pût soigner de la maison et
les récoltes. Celui-ci avait offert le se décharger de ce soin sur
son ami Leblanc, qui aurait pu continuer à vivre sur sa, propriété
comme par le passé. Mais, dès les premiers mots, celui-ci s'était ré-
crié. Non, il valait mieux en faire l'abandon lde suite, puisqu'il était
inévitable. Méme si ce n'eût été de son ami Doiron, il fût allé
loin, bien loin pour ne plus revoir cette ferme qui lui rappelait de
si douloureux souvenirs. En etlet, en quelque eudroit qu'ils allât
travailler, il ne pouvait s'empêclher de voir ses- vastes champs
dévalant vers la rivière ; sa maison blanell et coquette, campée sur
le haut de la colline, les arbres de son verger à l'ombre des quels il
allait s'asseoir pendant les grandes chaleurs de l'été : le grand parc
où paissaient et tolatraienit ses poulains et ses génisses, ou les vaches
plus grasses, aux mamelles rebondies, levaient, tout ei ruminant,
leur mufle noir et humide et leurs yeux fixes, d'une si grande clou-
cour, pour le voir pas'er. Maintenant le parc était vide ; ces ani.
maux qu'il avait vus naître, qu'il avait élevés et nourris (le sa main
n'y étaient plus : ils étaient disséminés (le tous les côtés, tués peut-
être. Jadis, il voyait (le loin s'élever du toit de sa maison des spi-
rales de fumée bleuâtre, comme la respiration paisible de la vie qui
s'agitait à l'intérieur. Maintenant aucun souffle ne sortait de cette
maison blanche et froide comme un tombeau, objet permanent d'a-
mer regret pour le pauvre dépossédé, triste à ses yeux, malgré les
flots de soleil qui l'inondaient de leurs ondes brûlantes. En effet,
elle était bien un tombeau pour lui, et sur le cadavre de son amour-
propre, de sa fierté qui y gisait, mouraieut à leur tour toutes sesjoies
et toutes ses espérances. Parfois un couple de pigeons égarés venait
s'abattre sur son toit et le faire vibrer de suaves roucoulements,
comme pour y ramener un instant la vie et la gaieté. Le contraste:
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n'en était que plus triste, et le pauvre Leblanc, à ce spectacle e t
aux souvenirs qu'il évoquait dans son esprit, ne pouvait retenir une
larme qui allait sécher dans le sillon des rides creusées encore plus
profondément par ses dernières infortunes. Alors il s'accusait inté-
rieurement de faiblesse. Oserait-il murmurer contre les desseins
insondables de la Providence ? Non ; son cSur était trop sincère-
ment religieux pour cela, et se courbant de nouveau sur sa tache
interrompue, il s'écriait dans un élan de résignation chrétienne
Que votre volonté soit faite, ô mon Dieu

N'avait-il pas des adoucissements à l'amertume de son malheur ?
D'abord l'amitié de Doiron, une de ces amitiés sincères qui devien-
nent encore plus étroites sous l'étreinte de l'adversité ; une de ces
amitiés franches et fortes comme il en naît dans la simplicité et l'at-
mosphère pure des champs; une amitié qui ne cesse qu'avec la mort
et qui, même, se continue au-delà, pour celui qui survit. Puis, l'a-
mour de Céleste, un bonheur qu'il n'eût pas osé rêver dans le coup
qui le frappait. Cette épave qui flottait n'était elle pas assez pour
le consoler du naufrage ? L'amour de Céleste était la plus grande
ambition de sa vie. Il était sûîr maintenant de le posséder. Qu'a-
vait-il à désirer (le plus, si la jeune fille consentait (à partager son
sort ? Il avait l'espérance de pouvoir vainere le dernier obstacle
qui s'opposait à la réalisation de leur,, vSux les plus chers. Certes
l'évêque serait sensible à leur malheur, à la constince de leur amour,
et finirait par se laisser fléchir.

M. Leblanc avait pu remplir tous ses engagements et sauver en-
core quelque chose du désastre : des meubles auxquels il tenait beau-
coup, son cheval, son buggy. Il lui était même resté une petite
somme d'argent qu'il avait confiée àson ami, et qu'il réservait pour
plus tard, en cas de besoin. Comme l'exploitation de la ferme de M.
Leblanc avait amené à M. Télesphore Doirou, un surcroit de beso-
gne et d'engagés, Nanette n'avait pas eu de peine à trouver immé-
diatement de l'emploi chez lui. Céleste elle-même venait réguliè-
rement chaque semaine donner un coup de main au lavage et au
repassage, de sorte que M. Leblane n'était pas aussi isolé qu'il eût
pu le craindre. Tous ses amis étaient autour de lui. 8es plus beaux
jours étaient ceux où Céleste venait L la maison. Ils avaient alors
de longs entretiens qui lui paraissaient toujours trop courts, et dans
lesquels il s'attardait plus d'une fois après les repas avant de retour-
ner aux champs.
- Dominique venait aussi de temps en temps sur la ferme, avec la

voiture de marchandises; il n'osait presque plus parler à Céleste ; elle
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évitait de se trouver en tête-à-tête avec lui. Il avait avec Nanette
de longues entrevues. On devine quel en était le sujet. Il n'y était
question que de M. Leblanc et de Céleste. Ils ne pouvaient coni-
prendre que ceux-ci n'eussent pas abandonné leur projet de mariage
après le coup qui venait de les frapper. La. constance de ces singu-
liers amoureux ne pouvait pas toujours durer ; mais les meilleures
espérances de Nanette et de Dominique étaient fondées sur la résis-
tance (le l'évêque.

IX

Les cloches de l'église de Tignish égrenaient joyeusement dans
l'air tiède du matin les longs chapelets de leurs perles sonores, du
haut de leur flèche élancée. Le soleil resplendissait dans l'azur le
plus pur l'ardeur de ses rayons était tempérée par une brise fraî-
che qui soufflait du large. Les oiseaux, mis en gaiété, mêlaient
leurs chants mélodieux à la grande voix des cloches ; la campagne
dans sa plus belle robe verte, souriait et chantait doucement de ses
mille voix. On eût dit un grand concert à la louange de Dieu, une
fête universelle en l'honneur du Créateur.

Tout à coup les portes de l'église s'ouvrirent toutes grandes, et sur
le seuil apparut une grande croix d'argent, portée par un enfant de
chwur. rTandis qu'elle s'avançait lentement, les rayons du soleil,
se jouant sur l'argent poli, en arrachaient des étincelles et jetaient
une auréole lumineuse tout autour de la tête du Christ crucifié.
Deux longues files de jeunes filles suivaient, précédées de la ban-
nière blanche de la Vierge à la robe bleue rehaussée d'or. Elles
étaient vêtus de longues robes blanches, et elles marchaient lente-
ment une à une, le regard modestement baissé sous leur long voile
de mousseline, tenant un cierge à la. main. Puis venaient les gar-
çons, qui faisaient contraste, dans leur- habits noirs, derrière la ban-
nière de Saint Joseph ; enfin, les enfants de chœur, aux surplis
blancs sur les soutanes rouges ; puis le clergé. Cette longue pro-
cession s'achemina sous les grands ormes jusqu'au presbytère dont
elle fit le tour. Le clergé s'arrêta sous la galerie et attendit quel-
ques minutes. L'évêque parut. Il était revêtu d'une chape toute
ruisselante d'or; sur sa tête s'élevait la mitre garnie de pierreries.
Il s'avançait majestueusement en s'appuyant de la gauche sur sa
crosse et en bénissant de la droite la foule qui s'inclinait sur son pas.
sage. L'évêque remit sa crosse à un enfant de chœur et entra sous
le dais qui l'attendait. Puis la procession se mit en marche vers
l'église. Une marche triomphale accompagna son entrée. L'orgue
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1. Un jeune homme nouvelle-
ment arrivé de France désire
donner des leçons de français.-
S'adresser à C. S., bureau du
journal.

2. Un professeur de français
formera pendant les vacan.ces
un cours d&'français qui aura
lieu chaquajour, pendant quel-
ques heques de l'après-midi, pour
les jeWs élèves qui restent à
Montrya .Prix modéré.- Ecrire
à C., 'bureau du journal.
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CU RES
CONSTIPATIONI

Constipation or
Costiveness is an au-

noyiing and dangerous complainteaused
by irrogulaity of the bowels, wich
produces disastrous results to health,
causiug biliousness, bail blooc], d3 spep. '
sia, etc. B.B3. acts perfectly to cure
constipation and rmovo itseteccs. If
you ba.ve nover tried it, do so now.

ST NEVER FAILS.
"Was very bad with Costiveness, and

one bottl of Burdock °lood itters
curedi ne. XVoud fot o withoutit."

Mxlrs. Wm. FinIoy,Jir., ]3obcaygeon.

3. Un professeur de trançais
au courant des méthodes natu-
relles va commencer prochai-
nement un cours de français
pratique, spécialement destiné
aux hommes d'affaires dont le
temps disponible est très limité
en hiver. Ceux-ci feront done
bien de profiter de l'occasion.-
Ecrire à V. L., bureau du jour-
nal.

4. 17 Français de bonne édu-
cation, parlant anglais, désire
accompagner des touristes en
Europe. - S'adresser à D. S.,
bureau du journal.

5. Un professeur français dé-
sire consacrer quelques heures a
l'instruction de jeunes élèves
pendant les vacances. - S'adres-.
ser à F. C., bureau du journal.

6. - Un jeune Français, nou-
vellement arrivé au Canada et
ne parlant pas l'anglais désire
donner des leçons de conversa-
tion. - Ee(rire à R. T.. bureau
du Journal.

7. Préparation aux examens
pour collèges et cours spéciaux.
- Ecrire à A. L., bureau du
journal.

8. Un professeur de français,
ne parlant pas anglais, se char-
gerait de l'instruction de quel-
ques enfants pendant les vacan-
ces. - Au besoin, il irait à la
campagne. - Ecrire à P. C.,
bureau du journal.

9. Une bonne o.-casion se pré-
sente pour les professeurs et les
étudiants, messieurs et dames,
qui désirent tirer profit de leurs
jours de vacances. - Ecrire à
D. A., bureau du journal.

10. - Leçons de français don-
nées à résidence à des prix très
modérés. - Ecrire à C. V., bu-
reau du journal.
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Hamilton College of Music
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Terms for piano ?6 per tern of ten week (2 lessons per week) to
$30, according to advancement. The grade system, similar to
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and practice under the immediate supervision of the director.

Special rates to resident students.
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For further particulars send for catalogue, or apply at the
College.

D. J. OPENED, Director
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DE TOUTES SORfES.

A DES PRIX MODERES

LIVRES NEUFS ET D'OCCASION
A VENDEEE

Livres classiques; romans des meilleurs auteurs.
Achats de librairie à Paris; abonnements aux journaux français.
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